Nord-Kivu/Masisi : la pomme de terre remet les hommes au travail

(Syfia Grands-Lacs/RD Congo) Depuis le ravage des bananeraies par une bactérie, les paysans de Kibabi au Nord-Kivu cultivent la pomme de terre. Plus rentable, cette culture permet aussi de diminuer drastiquement les troubles liés à la consommation excessive de "bière de banane". 

"Quand, il y a trois ans, la maladie de la banane a ravagé nos cultures, les habitants de mon groupement sont vite passés à la pomme de terre, auparavant inexistante ici", raconte Albert Ngendo Muhabura, chef d’un groupement de Kibabi, à 52 km à l’ouest de Goma. L’idée leur est venue par les échos d’un autre village de la province, Ngungu, producteur de ce tubercule.
Les dommages causés par le wilt bactérien ont en fin de compte eu des conséquences positives : "À quelque chose malheur est bon. Chaque année, on comptait au moins dix décès à Kibabi liés à l’alcool. Aujourd’hui les cultivateurs produisent beaucoup de pommes de terre et des commerçants viennent de Goma pour les acheter", poursuit Albert Ngendo Muhabura.
Cette culture profite d’autant plus à Kibabi que le village est jusqu’ici épargné par les conflits armés. Dans d’autres lieux, les paysans n’ont pas accès à leur champ ou sont déplacés. La production de Kibabi comble donc un manque. Et, pour ceux qui se déplacent, cela vaut le coup : "Un sac de 150 kg me rapporte 25 $. Ceux qui viennent de Goma me les acheter peuvent les revendre là-bas entre 45 et 50 $", indique une vendeuse.

Les réfugiés y trouvent leur compte
Le revenu des producteurs augmente également grâce à la rapidité du cycle de cette plante. "Je ne regrette pas la banane plantain et le fruit. Avant on en avait beaucoup et on fabriquait du kasiksi (vin de banane, NDLR), source d’ivresse et d’oisiveté. Désormais, dans mon petit champ, je peux récolter cinq à dix sacs de 150 kg de pommes de terre. Et je paye les études de mes enfants sans beaucoup de peine", se réjouit Michel Serubibi, un agriculteur. "Produire la banane nous prenait trop de temps et une bonne partie de sa production ne servait qu’aux hommes qui se saoulaient à la bière à longueur de journées. Mais avec la pomme de terre, on récolte trois fois par an", raconte Adèle Mukeshimana, une cultivatrice. 
Les déplacés d’autres régions qui travaillent dans les champs y trouvent aussi leur compte : "Ma famille d’accueil m’a demandé d’entretenir leurs champs. J’ai pu en même temps remplir un sac de tubercules avec les restes de la récolte. Les 25 $ que je vais en tirer me serviront le temps de mon refuge ici à cause de la guerre", explique Marguerite Muhindo, qui vient du territoire voisin de Walikale. C’est aussi grâce au précieux légume que Kibabi peut supporter l’afflux de réfugiés : "Je me demandais ce qu’on allait pouvoir donner à manger à nos frères réfugiés ici. Mais la pomme de terre est facile à cultiver, à cuire et la cuisson est vraiment rapide", souligne Angélique Witonze, une habitante de Kibabi. 

Les buveurs sont nostalgiques
Cette culture, rentable n’empêche pas les nostalgies. "Dans notre tradition, la banane est une plante qui vit avec l’homme, car elle donne son fruit pour le dessert, pour le repas, et pour la bière. Que demander de plus ?", résume Marguerite Muhindo. Un sexagénaire regrette la plante et la boisson : "Il n’y a plus de beauté, tout est parti. Et notre chère boisson jadis à la portée de tous est devenue rare." Bref, la pomme de terre a remis tout le monde au travail : "Désormais, j’accompagne ma femme au champ plutôt que de rester au village avec des copains à boire de la bière. Cela finissait trop souvent en bagarres, en disputes, et parfois il y avait des morts", conclut Roger Mambo.
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